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Pensée origriale ~ 

"Voici que le. panache de la parole annonce la lumière de durer" 



Pierre Morcncy, A}LJiord consfi 
Québec/Editions de l'Arc, 3970. 
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Les étudiants de Franco-Cité ne sont pas dupes 



i 

Pourquoi tu me fais pas confiance 
répond le grand méchant loup. 



Le lundi 15 octobre» le recteur par intérim, M. Bélanger, et la vicc-rcctricc 

adjointe à l'enseignement et aux services en français, Mme Adam, donnaient une 
conférence de presse en réponse à une pétition. 






Geneviève Ribordy 



Cette pétition, lancée par Gilbert Chartrand, élève de l'école Franco-Cité, et 
président en 1989-1990 du Club des jeunes orienteurs de cette école, répertoriait pas 
moins de 1800 signatures d'élèves francophones de tout le Nord-Ontario. Cette 
pétition demandait que "l'Université Laurenticnnc prenne les mesures nécessaires 
afin d'offrir plus de programmes.cn français" Elle a aussi été accompagnée de 50 
lettres d'appui de groupes tels que l'ACFO provinciale et l'AEFO provinciale. 

Mieux vaut prudence qu'action 

* 

L'Université Laurenticnnc y a répondu non pas par des promesses, mais par des 
statistiques de faits accomplis. En effet, on a compicncé par dire que le nombre de 
cours en français avait doublé en 5 ans, pour ensuite clarifier et dire que 
l'augmentation avait en' fait été de 50*6% sur 5 ans, ce qui donne 10% par année. Je 
vous laisse réfléchir sur cette donnée. 11 serait intéressant aussi- de connaître les 
valeurs absolues» qui seraient beaucoup plus révélatrices. 

L'Université a ensuite réitéré son intention d'offrir des programmes, do sciences 
en français. En effet, elle offre maintenant les deux premières années des 
programmes de chimie, de biologie, de physique, et le reste du baccalauréat est en 

parachèvement. " / 

L'Université a terminé en citant quels programmes sont prévus, ceux qui sont en 



étude, ceux qui sont possibles, etc.. tels la maîtrise en sciences cliniques en 
orthophonie ci le bac en études cinématographiques. En fait, en ce moment, 
l'Université Lati-rcmicnnc offre une ircniainodc programmes complets en Irançuis, 
alors que l'Université d'Ottawa, qui dessert, nous le dit-on, la même quantité 
d'étudiants que La Laurenticnnc (puisqu'il y a le même nombre d'-éuulhints 
francophones dans te Nord que dans l'Est), offre environ 130 programmes en 
•français. * . ■ 

4 

Pourquoi tu me fais pas confiance, ma petite? 

En fait, ce que l'Université a fait, c'est surtout demander aux étudiants qui 
avaient signé la pétition, pourquoi ils avaient signé une pétition alors que tout cela 
était déjà en route et qu'on leur offre déjà une augmen union des programmes et des 
cours en français. On n'a pas répondu à. la demande des étudiants, on n'a pas réagi à 
la pétition en promettant des programmes supplémentaires. ■ " ' v . 

On est simplement content que les étudiants aient signé une pétition parce que 
cela prouve qu'ils croient en l'Université Laurenticnnc et qu'ils promettent une 
augmentation des étudiants à l'université. Notons que alors que le nombre de cours 
en français a augmenté de 50.6%, le nombrc;d'émdiants francophones, a augmenté de 
76.8%. Pourquoi ne pas répondre ù la demande? . 

Mais l'Orignal peut gueuler tant qu'il veut, on est devenu sourd, ù trop 
l'entendre. Ecoutons plutôt ce que disent deux étudiants bien ordinaires, deux 
étudiants qui étaient à Franco-Cité l'an dernier et qui ont aidé à faire circuler cette 
pétition. Ils sont Julie Vézina, étudiante en Hère année à l'Université Laurcmicnne 
et Pascal Tellicr, étudiant de llièmc année et président du Club des jeunes 
orienteurs de Franco-Cîté (il a remplacé GHbcrt.Churtrand). 

Cette entrevue a été effectuée le jour môme de la conférence de presse; ces deux 
étudiants y prenaient part 4 , 



Orignal; Vous avez donc 
travaillé tous les deux ù 
ramasser cette pétition de 
1800 noms. J'imagine que 
ça a été beaucoup de tra- 
vail? 

Julie: Oui beaucoup de travail, 

beaucoup de temps. 
J/Pascai: On a commencé par 

M'écolc Franco-Cité. 

J: Ben, au commencement -on 
avait rédigé toute la péti- 
tion, puis ensuite on avait 
annoncé à "ceux qui voudrait 

• écrire leur nom, signer pour 
avoir plu^ de cours en fran- " 
çais à l'Université. 

P: Puis,' là on Ta fait passer 
d'un foyer à l'autre puis 
chaque élève qui voulait, si- 
gnait, 

O; Combien d'étudiants ont 

répondu d'après vous? . 

P; Je dirais qu'on a eu à peu 
près, 90% des gens qui ont 
signé à Franco-cité. 

O: Comment vous Mes-vous 
pris pour faire passer la pé- 
tition dans les autres 
écoles secondaires du 

Nord? 
" J: On a écrit des lettres, on 
leur a écrit une .lettre sur ce 



.qu'était le but de noirc.péti- 
tion, puis on leur a donné 
une page que les étudiants 
ont signé. 

P: Us pouvaient la photoco- 
pier. Puis, là on leur a sug- 
géré le même mode que nous, 
passer d'un foyer 5 un autre. 
Oh avait communiqué avec le 
directeur, pour L'informer 
puis avec l'association étu- 
diante. 

O: Donc combien d'écotes 
est-ce que vous avez tou- 
chées à peu près dans tout 
le nord de l'Ontario? 

p; Environ 26 ù 30. 

O: Toi, tu me dis que cette 
année» tu es en Itère an- 
née ici à l'Université Lau- 

- rentienne^ En quoi est-ce 

que tu étudies?- 

J: En Biochimie. 

O: Crois-tu que tu vas être 
capabfc de faire tes 4 an- 
nées en "français? 

J: Je l'espère,.. 

O: Cette année, tu étudies 

< en français? 
J; Euh,.,ouî. -Mais. pas entiè- 

♦ rtmenu Les professeurs di- 
sent qu'ils sont vraiment 
français, mais ils sont an- 



glais, La terminologie est 
en anglais, puis on a de la 
difficulté à comprendre. 
Parfais je suis obligée de 
faire des lectures en anglais. 
Surtout dans les labora* 
toircs. Des fois les labora- 
toires sont tout en anglais. 
Des fois il faut tire les 
livres en anglais et ensuite 
les dire en français. C'est 
comme si c'était juste le 
. titre du cours qui est en 
français. 

O: Et toi, Pascal, est-ce que 
tu comptes venir ù l'Uni* 
versîté Laurentlen'ne lors- 
que tu auras fini ton école 
secondaire? 

P: Présentement, j'y pense mais 
avant que je dise vraiment 
oui, il faudrait qu'il y ait des 
preuves. Moi, vraiment, 
mes domaines les plus .forts 
sont en mathématiques et en 
'sciences, puis c'est présente- 
ment .une des . lacunes de 
l'Université Laurenticnnc. 

O: Comment pensex-vous que 
l'Université Laurentienne 
va réagir a votre pétition? 

P: La réponse a été très posi- 
tive et pas mal vite, suite h 



J: 



P: 



notro pétition. 

J: On espère qu'ils vont accélé- 
rer le processus, 

P: Je suis satisfait de la ré- 
ponse mais là on va voir ce 
qu'ils font concrètement 
pour les cours. J'espère 
qu'ils accéléreront. 
Ca devra Cire une réponse 
définitive: oui on peut pren- 
dre des cours en français,,.. 
...pas "y sont en parachève- 
ment, probablement qu'ils 
vont ôtre prêts quand vous 
arriverez", 

0: w "Dernièrement, on parle 
déplus en plus d'une uni- 
versité franco-ontarienne, 
d'une université française 
en Ontario, est-ce que 
vous voyez ça positive- 
ment? 

J/P; Oui. 

O: Pourquoi ., .. .;. - 
J: Ben, il y a plusieurs univer- 
sités où c'est toujours en an- 
glais, toujours toujours en 
, anglais, puîsça ferait du bien 



d'entendre que oui, on en a 
des universités en français. 
Ça nous encourage plus à 
parler en français. 
P: Moi, je dirais que souvent 
les universités qui se disent 
bilingues ont des subven- 
tions pour leurs cours en 
français. Si on avait une 
université française, on pren- 
drait toutes ces subvemions- 
lù cl on serait certain 
qu'elles seraient appliquées^ 
des cours français Une uni- 
versité où on serait pas 
obligée prendre des cours 
anglais, ou de prendre des 
programmes avec 3 cours en 
anglais pour 1 cotjrs en fron- 
çais, et puis appeler le pro- 
gramme bilingue. Je trouve 
que ça serait la meilleure 
chose si il pouvait y avoir 
une université francophone. 
Si on n'csi pas capable 
d'avoir dc$ cours ici en fran- 
çais, c'est la meilleure alter- 
native. 
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Pour concrétiser-l'utopie des services en français à Sudbury 



r 



Sudbury: belle ville 




ue et hypocrite 



ft. 



J'ai toujours été une personne 
qui aime rencontrer du nouveau 
monde» qui aime découvrir de* 
nouvelles régions, et qui aime 
surtout communiquer dans sa 
langue première» le français. • 



Gilles Kilîon 



Pour ces mêmes raisons, 
après mon secondaire, je suis 
parti dc'Moonbcam (près de Ka- 
pusknsing) et je suis allé faire 
des études à l'Université 
d'Ottawa, et ensuite au Collège 
Universitaire de Hcarst. 

Quand Je temps est venu de' 
décider où j'allais obtenir mon 
brevet d'enseignement, j'ai opté 
pour l'Université Laurcnticnnc, 
car j'avais déjà vécu plus de 
quatre ans à Ouawa. En plus, 
Sudbury était bilingue et^alors 
que j'étais à Hcarst, la radio 
CBON semblait nous faire 
croire qu'il s'y. passait beaucoup 
de choses en français. . 

Illusion déconcertante: à 
Sudbury , les seules activités en 
français sont celles dont la 
communauté francophone en a 
Tait sa propre petite affaire 
(Écoles françaises. Caisse popu- ■ 
luire. Centre francophone, mé- 



dias français, etc.). "'Ailleurs, 

dans In belle ville bilingue et 
HYPOCRITE de Sudbury, tout 
ne se passe qu'en Anglais. Pour 
vous le prouver» laissez-mot 
vous poser quelques questions 
auxquelles je répondrai comme 
on m'a répondu ici à Sudbury. 

Do you speak ènglîsh? 

Pourricz-vous me dïrc_dans_ 
quels magasins on peut trouver 
des journaux, des revues, de la 
musique, et des cartes de fStcs 
en français?. Voilà quatre mois 
que j'habite à Sudbury et je n'ai 
pas, encore réussi 5 trouver le 
journal Le Voyageur dans les 
dépanneurs, même .que pendant 
un certain temps, je ne savais. 
môme pas qu'il existait tant il 
était invisible. J'ai vu une seule 
fois le journal Le Droit 
d'Ouawa et quelques revues 
françaises dans le même dépan- ' 
- ncur, mais jamais jusqu'à présent 
je n'ai trouvé de la musique ou 
des cartes de fêtes en français. 

Est-ce que vous savez pour- 
-quoi le guide touristique de 
Sudbury de l'année 1990*91 est' 
seulement en anglais? On m'a 
dit que c'est parce qu'il n'y avait 
pas assez de demande en fran-' 
çais. Si Vous passez par la route 



69, t direction Toronto,* vous 
pourrez remarquer que le Centre 
touristique se nomme qu'en an- 
glais "Totirist Information", 11 
vous sera très difficile d'y rece- 
voir des services en français, et 
en plus* la documentation fran- 
çaise se fait rare. 

Hydro, Del! et les autres 

Est-ce que vous avez déjà 
tenté ; d'avoir des services en 
français Ù "Sudbury Hydro", 
dans les banques, ou encore à 
Bell Canada? "Sudbury Hydro" 
(son seul nom) vous fera at- 
tendre une éternité car il semble 
que les francophones y travail- 
lant sont aussi difficiles h trou- 
ver que quelques mots de bien- 
venue, en français &' la soirée 
d'ouverture de Cinéfcst'90. 
Dans les. banques, comme dirait 
Robert Paqucttc, "C'est une 
question de chance". Bell Ca- 
nada, par sa part, n'a pas ce pro- 
blèmfe car les services en. fran- 
çais ne sont simplement pas of- 
fcrts<^yous ne me croyez pas? 
Comme j'ai déménagé à la fin du 
mois de septembre, je me suis 
rendu h trois reprises h leur bu- 
reau du Centre d'achat.du Nou- 
veau Sudbury. Les trois diffé* ' 
rents jours où j'y suis allé, j'ai ' 



demandé à la réceptionniste si 
clic parlait française les trois 
fois, elle m'a répondu qu'il n'y 
avait personne qui parlait fran- 
çais. 

Relie Canada de mes rôves... 

Encore pire, est-ce que vous 
savez d'où Bell Canada obiicnt 
les services d'un interprète fran- 
çais lorsque vous faîtes un appel 
interurbain à frais virés de Sud- 
bury? Ouvrez bien «vos oreilles: 
Los opératrices, qui sont toutes 
anglophones, doivent appeler h 
Ottawa, oui j'ai bien dit Ot- 
tawa, pour parler à une opéra- 
trice francophone qui doit en- 
suite traduire vos paroles 
(souvent pas grand chose) pour 
que celles de Sudbury puissent 
enfin effectuer la correspon- 
dance. Incroyable? C'est la 
pure vérité: Bell Canada n'offre 
aucun service en français à Sud- 
bury. 

Est-ce que vous avez déjà 
tenté de vous faire servir en 
français dans une station 
d'essence? La première chose 
que l'on vous répondra lorsque 
vous direz: "Pouvez vous faire 
le plein, s,v,p.? H c'est un 
"What?" vif et bête. En plus 
vous aurez droit à un regard l 



comme ceux que l'on aperçoit 
parfois le soir du 31 octobre. 

Il faut demander 

Ma dernière question con- 
cerne deux des services offerts 
par l'Université Laurcnticnnc. 
Si vous avez affaire au bureau 
des admissions ou celui du 
trésor, comment pensez-vous 
qu'on s'adressa à vous à votre 
arrivéc"au comptoir? *Ycs may 
I .hclp you? tout court sans 
même un "Oui est-ce que je peux 
vous aider?" Picn sûr la per- 
sonne qui est là parle le fran- 
çais, mais, comme vous le voyez 
il y a un mais: il faudra le lut 
demander, ' . . 

A Sudbury, on nous fait 
croire qu'on offre des services 
^bilingues. En fait, ce n'est 
qu'HYPOCRISIE, Le "catch" 
derrière tout ça, comme le di- 
raient si bien les. Anglais, c'est 
qu'il faut demander constam- 
ment et môme encore là, on 
n'est certain de rien. Alors, je. 
vous dit qu'il faut continuer 
pour certains, et commencer 
pour d'autres, à demander da* 
vantage. On est tous et toutes- 
responsables, sinon ce qui est 
arrivé au Sault Tan dernier, nous 

menacera toujours . 



Jean 



répond à Jean-Charles Cachon 



Pas si larrons que ça 



J'aimerais répondre à l'article 
de Jean-Charles Cachon Non 
événement de luxe pour larrons. 
en foire qui a été publié dans 
VOrignal Déchaîné du mardi 16 
octobre 1990. Premièrement» je 
crois que ce symposium n'aurait 
pas dû avoir lieu à cause de la 
situation intérimaire de l'admi- 
nistration universitaire. On 
espère que Tan prochain l'uni- 
versité pourra avoir un/une 
rcctcur/rcctrice ainsi qu'un/une 
vicc-rcctcur/rcctrîce à temps, 
plein." 

Mais cette situation ne 
■ justifie aucunement les attaques 
et les insultes qui ont été 
proférées à l'égard des profes- 
seurs francophones qui ont par- 
ticipé au symposium. En insul- 
tant des collègues, dont cer- 
tains, j'en suis sûr, sont sympa- 
thiques à votre c^usc (université 
de langue française en Ontario), 
vous créez une division entre 
francophones. 

Il faut réaliser que l'uni- 
versité française en' Ontario 
n'existe pas présentement. Je 
dois avouer que .l'élection du 
Kouvcau Parti Démocratique en 
Ontario hâtera ce dossier. Mais 
entre temps, il faut continuer à 



travailler pour améliorer le 
système post-secondaire exis- 
tant. Il nous faut des profes- 
sionnels /elles francophones 
dans la province de l'Ontario et 
en attendant que le gouverne- 
ment provincial annonce une 
université française en Ontario, 
seules les universités bilingues 
de l'Ontario peuvent répondre à 
ce besoin, 

Insultes injustes 

Ceux qui me connaissent sa- 
vent que je suis un défenseur des 
droits des Franco-Ontariens. - 
Pendant deux ans en tant que 
président de l'Association des 
étudiants et étudiantes franco- • 
phones, j'ai participé à des comi- 
tés dont le but est la création 
d'une université française en On- 
tario. Mais je ne crois pas pour 
autant qu'il Caille ignorer ou in- 
sulter les professeurs franco- 
phones qui ont participé à ce 
symposium; L'objectif de ces 
professeur^ n'était pas de se 
faire valoir auprès de notre 
chère administration par inté- 
rim. Celait plutôt l'amélio- 
ration de rééducation^ 

Il ne faut pas oublier que 



l'université française en Ontario 
aura besoin de professeurs* de 
qualité; comment allons-nous 
répondre à ce besoin sans avoir 
des institutions pour former ces 
personnes? Vous répondrez que 
l'université française les for- 

Du côté de l'Acadie 



rncra, mais d'ici sa création, il 
faut encore des institutions qui 
formeront des étudiants pour y 
travailler. 

Si nous, entre frères et 
soeurs francophones ne pouvons 
pas travailler en harmonie. 



notre rêve d'une université fran- 
çaise en Ontario ne pourra ja- 
mais se réaliser. 

Fraternellement, 
Jean Dennic 

Francophone croyant 
dans la création de l'UFO 



<\ 



Bi-Unilinguisme 



Bî-Uniiinguisme 

N.D.L.R.: Cette lettre a été 
publiée dans le numéro 7 du 
Front, journal étudiant de la 
seule université française hors- 
Québec, l'Université de Monc- 
ton. L'Orignal en reproduit un 
extrait pour démontrer que. ni 
lui, ni la population franco ' 
ontarlennc n'est seul ' à 
réclamer. 

. ..J'aimerais juste signaler 

une conclusion qui se dégageait 
nettement du. Symposium en 
aménagement linguistique de 
mai dernier au sujet' du bilin- 
guisme. Si le bilinguisme indi- 



viducl est souhaitable, le bilin- 
guisme institutionnel, lut, 
comme un système scolaire bi- 
lingue ou des soins de santé bi- 
lingues, conduit àj'assimilation 
linguistique de la minorité. Le 
seul espoir pour la communauté 
acadienne de conserver sa langue 
réside dans i'obtcnu'on de ser- 
vices en' français, complètement 
en français pour que les don- 
neurs de services, ainsi que les 
utilisateurs, puissent vivre et 
travailler en français. Si le 
français reste du domaine privé. 
Qu'il ne sort pas de (a maison, 
qu'il ne sert pas dans le monde 
du travail, il meurt. Ce qu'il 



nous faut, c'est, le biunilin- 
guisme, des entités complète- 
ment de langue française où les 
Acadicns peuvent vivre en fran- 
çais. Il faut donc eue prudent 
quand on t parle bilinguisme. 
Cela peut sembler être une 
grande richesse pour quelqu'un 
dç l'extérieur qui ne sent pas sa 
langue menacée tous les jours. 
Pour des. minoritaires, bilin- 
guisme peut signifier assimila- 
tion 

Je m'arrête. "Je sens que je 
m'enflamme. 

Merci encore Front et 

longue vicl 

Louise Bosi 
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EDITORIGNAL 



Conférence de presse de la Laurentian 




université du passe 



Mardi de la semaine 
dernière, on a pu assister à une 
résurrection de IS. fameuse 
«Southern Belle» de la pièce A 
Street car Namcd Désire de 
l'américain Tennessee Williams. 
En effet, l'université a pavané 
ses vieux bijoux fades devant la 
communauté dans un effort dés- 
espéré pour attirer les regards 
des étudiants francophones, .' *■ 



Pierre Pçrrcault 



On a affirmé à. la commu- 
nauté qu'un progrès indéniable a 
eu lieu au cours des cinq der- 
nières années en ce qui est du 
nombre de cours offerts en 
français îx la Laurentian. 
Chiffres h l'appui (qui rappel- 
lent la citation de Mark Twain 
voulant qu'il n'y ait que des 
mensonges, des maudits men- 
songes et des statistiques)» les 
administratcurs-triecs de la 
Laurentian ont défendu la cause 
de leur université en étalant 
sous l'oeil des journalistes son 
maigre choix de cours en fran- 
çais. 

L'université a môme eu le 
cran de prétendre qu'une pétition 
réclamant plus de cours en fran- 
çais a la Laurentian (organisée 
p;ir Gilbert Chartrand, qui a re- 
cueilli 1 800 signatures - 
bravo!) était un signe d'appui 



envers celle institution de plus 
en plus impertinente pour les 

francophones. 

Le mirage de la Laurentiennc 

* Les représentant-c-s ont été 
forcés d'avouer que seulement 
30 programmes étaient offerts 
dans la langue de Molière, et 
qu'on n'avaif aucune nouvelle 
promesse ù faire en ce qui 
concerne de nouveaux, pro- 
grammes (serait-ce la fin des 
promesses qui ne se réalisent 
pas? Nous détectons un sem- 
blant d'honnfiteté chez cette ins- 
titution qui promet, dans sa 
propagande de recrutement des- 
tinée aux étudiants du secon- 
daire, un enseignement et une 
expérience .entièrement dans les 
deux langues), 

La conférence de presse est 
devenue un couteau à double 
tranchant. Après ( lcs questions 
habituelles posées aux hauts- 
fonctionnaires de la Laurcndan, 
les journalistes se sont vite 
tournés vers les étudiants pré- 
sents dans la salle. Et là, un 
différent son de cloche s'est fait 
entendre. Les étudiants ont bel 
et bien dénoncé l'inaction de 

w 

cette institution vieille de 

trente ans qui ose répondre en 
anglais à une lettre de l'AEF 

tout en offrant de maigres .pos- 
sibilités d'éducation en français 
ù sa clientèle francophone. Les * 




reportages ont en effet parlé de 
la vraie nouvelle (et non celle 
qu'on tentait de manufacturer): 
les étudiants sont tannés des 
histoires farfelues de l'admi- 
nistration, ils en ont ras le bol 
d'être forcés de prendre une 
grande partie de leurs cours en 
anglais, et ils ne croient plus 
que la Laurentian puisse ré- 



pondre à leurs besoins, encore 
moins à leurs aspirations. '• 

Le début de la fin 

+ 

Cette conféxcncc de presse a 
donc été très productive, parce 
qu'elle a permis de nous rappe- 
ler à quel point la Laurentian 
est l'université du passé pour les 



étudiants francophones. El ce 
n'est pas seulement qu'elle n'est 
plus à la mode : l'insatisfaction 
des étudiants est beaucoup plus 
fondamentale. La «Southern 
Belle» du Nord de l'Ontario 
perd tous ses charmes. Une 
seule solution s'impose : celle 
de l'avenir. Le mouvement étu- 
diant réclamant l'université 
française auquel les étudiants' 
ont droit est déjà très bien en- 
tamé. 

L'histoire est du côté des 
étudiants qui réclament 
l'université franco-omarienne. 
Les administratcurs-triecs qui 
s'y opposent, tout comme les 

administrateurs scolaires "qui 

s'opposaient à la création 

d'écoles secondaires françaises, 
se retrouvent face à une réalité 
évidente : t lc système qu'ils ci 
elles prôncHt a trompé les étu- 
diants, et relève du passé. 



Connaissez vous le dernier hit au palmarès laurentian que fredonnent les étudiants francophones dans 
les couloirs du campus? 

A la claire, laurentiennc 
m'en allant promener 
j'ai trouvé l'eau si noire 
que je m'y suis noyé. 

Il y a longtemps que tu m'niaiscs 
Jamais je ne l'oublierai. 

Et lors de la conférence de presse, Laure et belles promesses a lancé son nouveau 45 tours 
Je veux pogncr! % issu de son dernier 33 tours Pourquoi frencher? 



Chronique AEF 

Remous au Sénat 



Le jeudi 18 octobre dernier, 
s'est tenue comme à l'accou- 
tumée, la réunion mensuelle du 

Sénat de l'Université Lauren- 
tiennc. 



Didier. KnbaRcma 



Parmi les questions soule- 
vées, il y a eu la nomination de 
Jacques Taillefcr; sénateur de 
l'Association des Étudiants 
Francophones, au comité de sé- 
lection du Doyen des' sciences 
sociales (encore un autre). 
Cette proposition a été faite 
conjointement avec les deux 
autres associations concernées: 
la S.G.A. et l'A.L,P.S.. J'aime- 
mis à ce propos, souligner que 
ces deux associations n'ont 
montré aucune réticence au 
choix de Jacques Taillcfcr. 
Ceux qui oseront dire qu'il n'y a 
pas de consensus entre les grou- 



pes d'étudiants de l'Université 
Laurentiennc en ont pour leur 
compte.- 

Toutefois, à cette réunion du 
Sénat, nous devions examiner !c 
rapport académique de l'Univer- 
sité canadienne en France, Sujet 
très intéressant, d'autant plus 
que cette institution hors-Cana- 
da n'a jamais fait l'unanimité au 
Sénat en ce qui concerne son 
efficacité: c'est-à-dire permettre 
aux Anglophones de maîtriser 
la langue de Molière dans un 
milieu complètement français et 
ensuite les sensibiliser aux 
grandes mutations politiques 
sur le continent européen. 

m ri 

Intention sans retour 

L'intention est noble, cepen- 
dant laissez-moi douter de-' sa 
réalisation. Il n'est pas éton- 
nant que les deux cents étu- 
diants de Villcfranchc-sur-Mcr 
aient un taux d'échec élevé ix 



Les orignaux qui seront déchaînés dans ce 
quatrième numéro de Van 1990 : 



ÀJju&bsiton : 



flu montage 



Geneviève "remet aen dix kltoa" Rlbordy, Didier "Amendioe" Kabagema, Natalle 7# 
cuttura dan* tvontro H Mefanaon, Marie-Noël "berceuae" Shank, Jean-Charlea "UCF" 
Cachon, Franco! a Boudroau t EJalne Porter, Glïlea "aann aervlce" 'Fit/on, Plerro "la cenne" 

Perreault, Jean "frère" Dcnnlo, Joué* "gala" Perreault 

JeanSébaatlen "chala paa quoi dire" Buaque r Mireille "tranquille" Ménard, Nicole» 
"Lavb 'le vMiMaeliû" Ducharme, Yolande "téteuae" Jlmenex, Robert "tordu" Pcl*$on t 
Christine "Chlqulta Banane" Tettier, Alain "pu chômeur" Harvey, Luc "ch'ral chômeur 
Comeau, Joannot "Jeannot" Rurima, AU Chafbou "C'eat compliqué" Maimouna, Gene- 
viève Rlbordy t Didier Kabagema et Natatle Metanaoru 

; Robert Polaaon et NlcotesJJucharmo 

; Pierre J. Perreault, le gardien du tréaorignal 

envola aux abonnés ; Sandra Lee "CFBR" Dowae 
ta correction et à ta mine en colonnes ; Geneviève Rlbordy et Yolande Jlmenez. 

\ctvloaraphh ; Sandra Lee Dowae, Geneviève Rlbordy 

: (Inscris ton nom ht !) ......*„.,.,—>,*» — » .,,..,, . ~..,...~..~.... 

A TOUS ET TOUTES, UN MEUHGNIFlQUE SALUT ORIGNAL : M EUH ! 

Le prochain numéro de l'Orignal sortira des marais le mardi ' 
13 novembre. La date de tombée des articles et des annonces 
est le mercredi 7 novembre. Fais quequ' chose ! 




& 




l'examen de bilinguisme (39 sur 
47), Comment peut- il en Cire 
autrement quand les pro- 
fesseurs qui y séjournent ne font 
pour la plupart que passer? 

La révision du rapport sur 
i'Univcrsilé canadienne en 
France. n'a finalement pas pu 
s'effectuer le jeudi dernier car le 
dossier n'avait de français que le 
titre! Monsieur. Richard Car- 
rière, directeur du département 



de Service social a déposé une 
motion réclamant la version 
française du rapport avant de 
l'examiner au Sénat- Bien en- 
tendu, cette initiative n'a pas 
fait l'unanimité chez les mem- 
bres du Sénat* Dans une insti- 
tution sclérosée par- le népo- 
tisme, il n'est pas étonnant que 
le Sénat se lézarde en factions 
opposées. 



La réunion du 18 octobre 
faisait suite à la concertation à 
huis-clos du 12 au 14 octobre 
(appelez-la. comme vous voulez) 
dans un chalet chauffé aux frais 
de la princesse, "La présentation 
d'un rapport non traduit; 
quelques jours après, nous per- 
met de constater que la 
"Laurentian" n'a pas perdu pour 
autant ses vieilles habitudes. 



i ■ 
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BRAMEMENTS LA URENTIENS 



Les futurs^eunes entrepreneurs francophones innovent 




h®isir le k>isir, $v]p 



Aujourd'hui, l'industrie du 
loisir est devenue une industrie 
rentable ci depuis plusieurs 
années, le marché est en pleine 
expansion. 



Geneviève Ribordy 



Trois étudiants de 4ièmc 
année de commerce, François 
Lcfçbvrc, Maurice Pnpincau et 
Bernard Lafrcnièrc prévoient la 
création d'une coop de loisir. 
Cette coopérative permettrait la 
location d'équipement sportif 
récréatif: motonciges, équipe - 
mcnt.de hockey, planches à 
voile, etc.! 

II n'y a pas d'autres coopé- 
ratives du genre en Ontario» 
peut-être une au Québec. C'est 
donc une initiative très originale 



<tc jeunes étudiants franco- 
phones. De futurs jeunes entre- 
preneurs. „ 

* 

Les étapes à suivre 

Comme toute coopérative, 
celle-ci ne visera pas le profit, 
mais réunira des gens et offrira 
un service au plus bas prix, La 
coopérative appartiendra à ses 
membres. Pour faire partie de 
la coop, les membres devront 
acheter une part.sociale, qui leur 
.sera rendue à leur départ.. Les 
non-membres pourront aussi 
profiter des services de la coop, 
mais la location sera pour eux 
\m peu plus élevée. Cette coop 
permettra de rejoindre un 
marché pratiquement inexploité. 
L'adhésion sera libre et volon- 
taire, et ouverte à tous. 



L'équipement qui sera acheté 
dépendra des ressources finan- 
cières de la coop» et du besoin 
des membres: En fait, cette 
coopérative permettra aux mem- 
bres d'avoir accès à une planche à 
voile, etc., en l'achetant col- 
lectivement alors qu'indivi- 
duellement, ils n'auraient peut- 
être pas eu assez d'argent. 

Cette coopérative sera éla- 
borée dans le cadrp du cours 
Création d'une et Reprise co- 
opérative, sous la' supervision 
de Ginette Lafrcni&rc, L'objec- 
tif du cours est de créer une 
coopérative. 

Kconomi$cr en $e regroupant 



Pour l'instant, la coopé- 
rative en est au stade embryon- 
naire, mais les trois étudiants 




W^nacuo e,« feue 



4* 



fète des citrouilles de la salle d'urgence, le 25 octobre, des membres de l'AEF et de 
l'Orignal déchaîné se sont fait remarquer par leurs costumes orignaux, sans parler de leurs danses 
du diable. 




+ 



Les costumes gagnants: la 
Sultane (2c), la Chïquita Banana 
(1er) et le Petit Chaperon Rouge 

(3c), Se rajoute aussi l'homme 

invisible aux ballouncs (4c ). 



Stic, apprends-moi à jouer au 
hockey en français. 




espèrent que, soit eux, soit, 
d'autres, mèneront ce projet à 
terme. 

L'établissement de cette 
coop passera par de nombreuses 
étapes, qui seront élaborées au 
long.de l'année universitaire: 
une étude de faisabilité, afin 
d'évaluer combien de membres 
et combien d'argent sont nécçs- 
saircs, quel secteur du marfché 
viser, que! équipement acheter; 
la visite d'autres coopératives, 
pour avoir des modules de fonc- 
tionnement; le recrutement de 
membres et leur éducation, suivi- 
de la vente de parts sociales; et 
bien sur la promotion de la 
coopérative. Enfin, on pourra 
procéder à l'implantation du 
projet, avec tout ce que cela 
comprend: achat d'équipement, 
installation dans un local, cm- 
baucty> d'employés, etc.. 

Les organisateurs espèrent 
une bonne réponse. Ils entre- 
; prendront leur recrutement en 
ocrant des séances d'informa- 
tion aux marchés cibles, aux 
étudiants de l'Université, aux 




habitants de coopératives, aux 
clients des Caisses populaires; 
en établissant aussi des commets 
lors de conférences. Par consé- 
quent, .un des effets secondaires 
du projet sera la sensibilisation. 
de la communauté aux coopé-' 

ratives. 

Cette coop promouvra aussi 
l'exercice physique, et le clévc-. 
loppement social. Las locations 
d'équipement favoriseront pro- 
bablement la création de cer- 
tains groupes. Par exemple, une 
équipe pourrait se former autour 
de ceux qui louent l'équipement 
de baseball. D'après ces jeunes 
initiateurs, elle forcera aussi la 
famille à ôlrc ensemble, lui 
permettant de partager une 
activité au lieu tic regarder la 
télé. 

Mais surtout, ce projet sera 
lïun! 

Si vous désirez recevoir plus 
d'information, où vous joindre à 
la coop, contacte'/. François au 
674 7735, ou Ginette, au 675 
1151, poste 2130, ou au 675 
2445. 



Plus que jamais, la nécessité <T institutions 
académiques francophones 



Test d'assimilation 

linguistique 



- Le test de compétence lin- 
guistique de l'Université Lau- 
rentienne pour Tannée 1990 s'est 

tenu le 4 septembre dernier. 



Didier Kaba^emn 



Rappelons que le prochain pub du Carrefour Francophone mettra en vedette 7 i**£* rto/(Ccatm % le 
jour de la Toussaint, le 1er novembre 1990- 



L'Association des Etudiants 

4 

Francophones a récemment reçu 
les statistiques de ce test, que le 
Centre des langues s'est fait un 
plaisir de nous transmettre. Les 
nombres finissent toujours un 
jour ou l'autre par laisser entre- 
voir ce que l'on a tant bien que 
mal dissimulé pour sauver les 
apparences. Je ne fais ici aucun 
procès d'intention envers qui que 
ce soit, je me contente de noter 
l'aspect irréversible que les 
chiffres acquièrent à force d'être 
manipulés. En septembre 198H, 
300 étudiants francophone^ ont 
écrit le test de compétence lin- 
guistique et 209 ont échoué 
(soit 69.7%). Au mémo mois 
de l'année suivante, au mûmc 
test, 276 étudiants ont échoué 
(soit 71%) sur un total de '389 
candidat.^. Cette année, il y a eu 
une plus grande afflucncc au 
test. ' En effet, 477 étudiants se 
sont présentés en septembre 



dernier ci le taux d'échec s'élève 

aujourd'hui à 76%. 

Que dire de ccliç croissance £ 

continue du" taux d'échec au test r 
,ilc compétence linguistique? 
■N'est-ce pas ïc reflet probant 

d'un manque de moyens qui nous 

empêche de maîtriser notre 

langue? 

• Le samedi 20 octobre 1989, 
l'Association des Étudiants 
Francophones a été l'invitée de 
la Commission consultative sur 
l'assimilation (Vision d'avenir) 
qui parcourt le Canada d'un bout 
à l'autre. Elle a dénoncé le bi- 
linguisme intégré comme handi- 
cap fondamental ù une prise en 
main du devenir francophone par 
les francophones. Elle a pro- 
posé la mise en place d'insti- 
tutions académiques autogérées 
par les francophoncs,.cc qui leur 
permettrait de posséder de meil- 
leurs outils pour lutter effica- 
cement contre l'assimilation. 

Le taux actuel d'échec au test 
de compétence linguistique im- 
pose la réflexion suivante: que 
peauon faire pour y remédier? 
La réponse ne va pas .sjms me- 
sures radicales mais légitimes: 
"Ht faut l'homogénéité linguis- 
tique dans un milieu autonome. 
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BRAMEMENTS LAURENTIENS 



Services déficients pour étudiants handicapés 



Un autre handicap d'ULU 



"L'Université Laurcnticnnc a 
aménagé des installations pour 
.tes ...^Udiants qui souffrent d'un. 
handicap physique: des rampes 
d'accès» des portes qui s'ouvrent 
en appuyant sur un bouton, et 
des cabinets d'aisance. (...) les 
handicapés physiques ont accès à 
la piscine olympique,** 



Didier Kabagemn 



L'extrait cité ci-dessus pro- 
vient des pages 18 et 19 de 

.l'annuaire 90-91 de l'Université 
Laurcniîcnnc. Cependant, si 
Ton croit les propos de Lynn 
Lambert, étudiante handicapée 
de 1ère année, les éditeurs de 
notre annuaire ont publié des 
informations erronées, à l'insu 
de bien des lecteurs. En effet, , 
cette jeune fille s'est vue dans 
l'obligation de changer de cours, 
tout simplement parce que le 
pavillon Alphonse Raymond 
(édifice des Sciences de l'Édu- 
cation) ne lui est pas accessi- 
ble. ( Lynn, faute de moyens 
adéquats pour se rendre h ses 
cours - de psychologie cl de 
sociologie en français, scrésigna 
a tes prendre en anglais. Bien 




évidemment, ils étaient dispo- 
nibles en anglais, dans. l'édifice 
des classes. 

Le responsable des services 
spéciaux, Earl Black, a tenté de 
faire déplacer les cours en fran- 
çais afin de permettre Û l'étu- 
diante lésée de Ses suivre dans la 
langue de son choix, mais Lynn 
Lambert en fut informée quatre 
semaines plus tard. Elle ne 
pouvait plus rattraper les notes 
manquées, d'autant plus qu'elle 



a des difficultés derédaction. 

Et d'autres mensonges 

L'étudiante concernée a même 
ajouté que !a piscine olympique 
reste inaccessible aux handica- 
pés. Elle a confié'que depuis 
qu'elle fréquente notre univer- 
sité, clic n'a pas pu faire dans- 
i'câu les exercices journaliers 
que nécessite son cas. Et ceci, 
parce que l'on a pas encore ins- 



tallé le matériel à ccf effet, qui 
croupit dans un coin du bâti- 
ment de l'éducation physique. 

Un autre problème auquel 
les handicapés doivent faire face, 
c'est un manque de toilettes- 
suffisantes adaptées à leurs bc- % 
soins. Si elle ne va pas à la bi- 
bliothèque, Lynn n'a pas d'autres 
endroits où se diriger. Les toi* 
telles du deuxième étage de 
l'édifice Parker ne fonctionnent 
pas. Une fois, clic resta coincée 



Doctorat en psychologie clinique 



Doctorat à domicile 



Depuis mai 1989, l'Uni- 
versité d'Ottawa offre, en 
collaboration avec l'Université 
Laurcnticnnc, un nouveau pro- 
gramme de psychologie clinique. 



Geneviève Ribordy 



Ce programme, le premier 
doctorat de la Laurcnticnnc, 
permet aux étudiants du Nord 
de compléter leur formation sur 
place, afin qu'ils puissent tra- 
vailler dans le Nord, Ce pro- 
gramme vise spécifiquement les 
personnes possédant une maî- 
trise et de l'expérience clinique, 
présentement employées dans le 
Nord-Est de l'Ontario et dési- 
reuses de poursuivre une forma- 
lion doctorale en français à 
temps partiel. 

Ce programme permettra, 
par exemple, à un psychologue 
de Timmins de poursuivre ses 
études de doctorat tout en 
conservant son emploi* même 
s'il "travaillera un* peu moins. 
Ce programme est similaire à 




celui du doctorat ordinaire, mis 
h part quelques modifications. 
11 cherche à ne pas déplacer les 
gens car ils ne reviendraient 
plus dans le Nord* C'est Mar- 
tine- Miljkovitch, coordonna- 
tricc du programme à l'Uni- 
versité Laurcnticnnc, qui s'oc- 
cupe d'effectuer les arrange- 
ments, nécessaires pour allier 
emploi et études, l'idée fonda- 



mentale étant de perturber le 
moins possible.- 

Le programme s'étend sur 
cinq ans et comprend plusieurs 
parties. Une thèse, supervisée 
par un membre du corps profes- 
soral du département de psycho- 
logie de la Laurentienne, ce qui 
limite les déplacements et per- 
met d'utiliser l'expertise sur 
place. Des stages pratiques, qui 







■>• 





peuvent se faire dans les centres 
du Nord-Est ontarien. Seuls les 
cours, offerts en majorité h Ot- 
tawa, mais dont deux déjà à 
l'Université Laurentienne, exi- 
gent que les étudiants se dépla- 
cent. Dans ce but, la coordon- 
natrïce s'arrange avec l'emplo- 
yeur, afin que l'étudiant puisse 
retrouver son emploi après un 
ou deux semestres d'absence. De 
plus, la Laurcnticnnc a l'inten- 
tion ^d'introduire davantage de 
cours. 

Ce doctorat permet de prati- 
quer la psychologie» Quel est ce 
méder de psychologue clinicien? 
Il est vasic et divers... Par 
exemple, le nouveau centre du 
cancer de l'hôpital Laurcnticn 
emploiera un psychologue cli- 
nicien qui assistera les patients, 
leur- famille et leurs amis. La: 
demande pour les psychologues 
cliniciens est grande. Les di- 
plômés n'auront pas de problè- 
mes à se placer, d'autant plus 
que les candidats potentiels sont 
rares. Et surtout, d'ajouter 
Martine Miljkovitch, la- psy- 
chologie clinique est une pro- 
fession passionnante. 



aux toilettes pendant un quart 
d'heure parce que les portes ne 
sont- pas -faites- pour -faciliter 
leur ouverture par des handica- 
pés. 

En fait, après avoir aménagé 
des installations spéciales, 
l'Université Laurentienne ne 
veille pas à ce qu'elles restent. 
Ainsi, la rampe de l'escalier du 
"Bowling Alley" n'y est plus. 

Où part l'argent? , 

La situation des handicapés à 
la Laurcnticnnc peut être réglée 
par un financement adéquat des 
besoins spéciaux des étudiants. 
Où nos administrateurs met- 
tcnt-tls-l'argcnt ? Avant d'al- 
ler dans des chalets pour 
"réfléchir" entre' deux buffets 
ou se pavaner sur 4a cûic d'azur 
afin de "parler français", il fau- 
drait commencer pur penser à 
nos handicapés. Ceux qui diront 
qu'il est facile d'utiliser un ar- 
gument pour un autre, je réfute- 
rai leurs allégations en repli- 
quant que l'Université cana- 
dienne en France reste un caprice 
par rapport à la nécessité d'avoir 
des installations complètes pour 
les handicapés de l'Université 
Laurcnticnnc. 



la Brunante 

sera 

présentée 

le 10 
novembre ! 

Soyez-y, 
sinon vous 

manquerez 
un cr... 

de bon 

show : 

Marcel 

Aymar 
ainsi que 
plusieurs 
nouveaux 
talents... 



qui 

spectacleront 
pour vous! 





Hwêfâmie; tfMàmm ê famt 




<8jp 
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Dieu créa Villefranche... 



r 
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Avcx-vous déjà vu Villefranchc-sur-Mer? Moi non plus. 

Pourtant/ ce site de vïllégiatiire~sîtué~"daiis J'ancîenf comté de 
Nice, territoire devenu français seulement le 24 mars 1860, a. 
fait parler de lui. Il^y a même quelques années, le chanteur 
Renaud faisait rimer Villefranche avec Jt blanche M dans une 
chanson qui ne parlait pas de bicarbonate de soude. La région 
est réputée pour ses paysages bucoliques de bord de méditer- 
ranée et pour sa proximité de stations balnéaires, de Nice à 
Gênes et La Spezia, en passant par Monaco, Menton et San 
Remo. L'annexion à la France constituait, avec la Savoie, le 
cadeau du roi.de Piémont Victor-Emmanuel II à Napoléon III 
en remerciement de son aide militaire pour l'unification ita- 
lienne. A cette époque, la langue parlée dans la région était 
POccitan et la langue française aura du mal à s'y implanter, les 
habitudes françaises aussi. 

Le rapport de l'université "Laurentîan" au sujet des quatre 

années d'expérience d'une "Université Canadienne en France" 
nous présente (page 6) ce que l'on pourrait appeler le "mythe 
de !a création" de l'institution: en Tan de grâce 1985 après Jé- 
sus-Christ, le recteur John Daniel eut une conversation; avec 
l'homme d'affaires torontoîs Sam Blyth quelque part en France? 
Sam exploitait avec succès un "lycée canadien en France^a St- 
Jean-Cap-Fcrrat (près de Nice). Sam avait une vision: peut- 
être qu'un programme de première année d'université complé- 



terait agréablement le séjour de ses étudiants du secondaire 
. _en terre-européenne. A son -retour à Sudbury, le recteur-Da- 
niel chargeait un groupe de collaborateurs d'étudier la ques- 
tion. Nos lecteurs connaissent la suite. 

ILa création du programme de deuxième année d'université, 

décidée fin 1986 et débutant en 1987-1988, fut loin de faire 
Ikmanimïté sur le campus de Sudbury. Plus particulièrement, 
plusieurs membres de la communauté d'expression française 
s'interrogeaient sur le bien-fondé de créer une institution qui 
répondrait principalement aux besoins d'anglophones fortunés; 
l'on faisait observer que la clientèle étudiante franco-dnta- 
rienne n'avait accès à aucun programme complet dans les 

, sciences et dans de nombreux domaines des arts, dés humani- 
tés et des sciences sociales, - Rien n'y fit. A l'automne 1987, 
l'UCF ouvrait ses portes à 199 étudiantes et étudiants, dont 29 
francophones. Les inscriptions des années suivantes s'éta- 
blissent à 123 (dont 11 fr.), 178 (dont 8 fi\) et, cette année, 122, 
Les cours offerts ont été, au cours des quatre années, surtout 
du domaine des humanités, maisaussî des sciences sociales et 

- du commerce. 

>.lUn examen complet de l'expérience UCF devrait porter sur 

cinq points majeurs: la clientèle, le programme, le finance- 
ment, la place de l'UCF dans son milieu d'accueil et la place de 
l'UCF à l'université. 



Clientèle 

Le rapport avoue clairement 
que l'objectif de créer un milieu 
bilingue où un nombre égal 
d'étudiants des deux communau- 
tés de langues officielles pour- 

' raient apprendre les uns des 
autres n'a pas été atteint. Les 
raisons de cet échec n'ont proba- 
blement rien à voir avec l'uni- 
versité, mais plutôt avec le fait 
que tout francophone au Canada 
peut aller étudier en France h 
bien moindres frais en s'ins- 
crîvant directement dans une 
université française et en tirer 
un enrichissement bien plus 

*££and que celui d'être un "token 
Trench" dans une bulle anglo- 
phone perdue dans le maquis. 
Par ailleurs, le chiffre' fixé de 
200 ou 220 étudiants, d'après le 
rapport, est loin d'être atteint. 



r \ 



Programme 



Aux débuts de cette nouvelle 
"expérience"; le programme ' 
UCF était clair Etude des hu- 
manités dans un cadre européen 
"in situ\ de manière à faire pro- 
fiter la clientèle étudiante d'une 
expérience directe. La réalité 
fut .différente. Premièrement, 
la majorité des étudiantes et des 
étudiants se révélait incapable 
d'étudier en français. Ainsi, en 
1989-90, 43 cours sur 58 .se 
donnent' en anglais. Sur 301 
étudiantes et étudiants en 1988- 
89 et 1989-90, 47 rédigent le 
test de bilinguisme et 8 sont re- 
çus. On ne peut donc dire que 
TUCK soit un succès sur le plan 
de l'apprentissage de la deuxit- , 
me langue officielle. - 



D'autre part, nous pouvons 
reprocher à 1' UCF d'avoir pour- 
suivi une politique de program- 
mation ad hoc qui semble dé- 
pendre plus du personnel dispo- 
nible (lisez en congé sabbatique) 
que d'une planification précise. 




Vous trouvez 

pas que chu 

un peu pâle? 

Après mon 

intérim, j'vals me 

faire dorer à 

Villefranche. Faut 

bien que l'UCF 

serve à 
quelqu'un! 



o 



Ainsi, sur 77 personnes qui ont 
enseigné à l'UCF de 1987-88 h 
1989-90, tint seule y a enseigné 
trois ans, cinq (dont deux de 
Laorcntian) y ont enseigné deux 
ans, les 71 autres un an seu Sè- 
ment. L'absence de continuité 
est patente et montre Tabscncc 
de planification, * > 

Financement 

i 

• ) 

Au moment de sa création, )' 
UCF avait été créée pour corres- 
pondre aux critères de finance- 
ment de l'Ontario. Ceci veut 
dire que plus de 80% des coûts 
de l'expérience étaient éligiblcs 
alors, que le reste des dépenses 



était couvert par les frais d'ins- 
cription. Le rapport financier 
sur UUCF, préparé par Ronald 
E. Chrysler, vicc-rcctcur h l'ad- 
ministration et John Church, 
professeur agrégé à l'Ecole de 
Commerce et d'Administration, 
établit que l'UCF était défici- 
taire de $427 56J.OO en 1987-88, 

excédentaire de $82 280,00 en 
1988-89, déficitaire de $111 
062.1)0 en 1989-90 et, proba- 
blement,. légèrement déficitaire 
en 1990:91. 

Cependant, puisque les sub- 
ventions provinciales rattachées 
aux inscriptions rentrent avec un 
an de retard, îl-cst probable que 
le résultat financier final de 
"l'expérience" serait proche de 
l'équilibre. Il faut dire, cepen- 
dant, que la comptabilisation 
des dépenses de l'UCF n'est pas 
claire. Par exemple, nous ne sa- 
vons pas si les salaires de congé 
sabbatique des professeurs qui 
enseignent à Villefranche sont 
imputés à L'UCF ou aux facul- 
tés. Dans ce dernier cas, cela si- , 
gnificrait qu'en réalité l'UCF 
profite de ces dernières. Il est 
également impossible de mesu- 
rer le manque à gagner de l'uni- 
versité lorsque l'un de ses pro- 
fesseurs enseigne à l'UCF au 
lieu de poursuivre des recherches 
et d'obtenir" des subventions à 
cet effet. 

h 

L'expérience UCF 

La question du jour est 
maintenant de décider si Y ex- 
périence UCF devrait se pour- 
suivre. Le 18 octobre 1990» 
MM, Chrysler et Church ont 
présenté aux sénateurs de l'uni- 
versité une lettre datée du* 10 
octobre adressée au recteur par 
.intérim, Ils y rappellent que la 
formule de financement des 
universités par le gouvernement 



de l'Ontario est désormais reliée 
à une limite maximale du nom- 
bre d'inscriptions. Cela veut 
dire qu'au-delà d'un certain nom- 
bre-d'étudiants inscrits, l'univer- 
sité ne recevra pas de finance- 
ment supplémentaire. Selon les 
auteurs de la icttre ci du 
rapport financier, l'accroisse- 
ment de 8% de la clientèle 
étudiante cette année ..signifie 
que, soit l'an prochain, soit au 

plus lard dans deux ans, l'UCF 
ne pourra plus être financée par 
la province. Cela place l'univer- 
sité devant l'alternative sui- 
vante: 

• Abandonner le projet UCF 
et permettre ainsi à la clientèle 
du campus de Sudbury de conti- 
nuer à croître; 

■ Continuer le projet UCF et 
limiter les inscriptions à Sud- 
. bury, ou faire face à des déficits 
de plusieurs millions de dollars: 
Le rapport financier Church- 
Chrysler fait état d'une possi- 
bilité de déficit de caisse de plus 
de 3 millions de dollars sur 5 
ans (de 1992-1997). 

Le prix à payer 

Le maintien de l'UCF à tout 
prix, que l'administration inté- 
rimaire de l'université favorise 
(liant ainsi les mains de la fu- 
ture administration) serait ce- 
pendant possible. Cela à condi- 
tion que la clientèle de Ville- 

* franche assume les pleins coûts 
de son éducation, H est alors, 
probable que les frais d'études 
passeraient de SI 825.00 à $9 
125.00, plus les $6 780.00 de 
transport et logement (total: 
$15 905.00). Au cas où ces 
études non-subventionnées se 
pour-suivraient au prix actuel, 

.cela voudrait dire que chaque 
client de l'UCF coûterait la dif- 
férence entre S9- 125.00 et 
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SI 825.00 à la communauté 
universitaire. Dans l'état actuel* 
des choses (122 inscriptions)» 
cela signifierait que Villc- 
franchc hypoihéquerait le budget 
de l'université de S890 600.00. 
En fait» cette estimation est 
optimiste. . Dans, leur rapport» 
MM. Chry'slcr et Church 
chiffrent les coûts à plusieurs 
millions. En bref, financière- 
ment, l'UCF ne paie pas, n r a pas 
payé et, dans le futur, placera 
Laurcntian en crise financière. 

L'UCF dans son 
milieu d'accueil 

- .Au débui de cet article il est 
mentionné que l'UCF est située 
sur une parcelle très particulière 
du territoire français qu'est 
l'ancien comté de Nice, dépen- 
dance directe du duché de Gènes. 
Ce qui peut sembler archaïque 
pour beaucoup de lecteurs doit 
cependant être compris: la ré- 
gion de Nice, en 1990, est encore 
en marge de la France. Les tra- w 
di lions héritées" de centaines 
d'années de culture génoise et 
piémontaisc y sont encore pré* 
son les. » 

L'une des caractéristiques de 
ces traditions anciennes est le 
rôle de la noblesse terrienne, 
propriétaire de biens immobi- 
liers, souvent confondues l'une 
et l'autre au sein de réseaux de 
familles qui cntrciicnncni des 
liens matrimoniaux depuis plu- 
sieurs siècles. Ainsi,, les Gri- 
maldi, famille régnante à Mo- 
naco, csi liée à plusieurs fa- 
milles de Nice et de Gtincs, A 
Nice, !c pouvoir du maire, M. 
Jacques Médecin, repose sur le 
soutien qu'il a obtenu de ces fa- 
milles, "L'UCF aurait beaucoup 
bénéficié, en manoeuvrant habi- 
lement, à développer des rela- 
tions auprès de ccuc société lo- 
cale. Contrairement à cela, 
l'UCF s'est développée ù l'écart 
de la communauté niçoise. Les 
liens au plus haut niveau que 
l'on aurait dû établir ne l'ont 
pas été. En conséquence, l'UCF 



s'est bâtie dans l'indifférence de 
la communauté locale et a été 
prise en dérision. La nomination 
d'un "doyen" anglophone (bien 
que parlant français) n'a fait' que 

' contribuer à l'image du "Chû- 
téau" du Mont Leuzc comme 

_Hcu de villégiature pour Nord- 
Américains bourrés de dollars. 

N'aurait-il pas été plus sage 
de recruter une personne du lieu, 
capable d'aplanir les difficultés 
et de promouvoir l'UCF dans la 
région comme représentante de 
la communauté canadienne? Au s . 
contraire, l'UCF s'est _ repliée' 
sur. cîlc-mfimc et les témoi- 
gnages des étudiantes et des étu- 
diants révèle leur frustration. et 
leur sentiment d'isolement, 

L'UCF 

et Laurentian 

La place de l'UCF > h 
l'université n'a jamais été préci- , 
séc. En 1986-1987, des confron- 
tations parfois véhémentes ont 
eu lieu au comité du bilinguisme 

au sujet de la création d'un poste 
de vicc-rcctcur aux affaires fran- 
cophones à l'université. La pn> 
position» qui émanait du rapport 
Cachon de 1986, suggérait une 
pleine autonomie financière et 
administrative pour les franco- 
phones, assortie de la pleine 
gestion des programmes et des 
ressources humaines. Le rapport 
fut balayé du revers de la main 
et envoyé au* oubliettes où H 
est encore, La création d'une" 
faculté de langue française fut 
alors proposée. Réponse de M. 
Daniel: Laurcntian a bien assez 
de quatre facultés. Contre l'avis 
du comité, le recteur Daniel im- 
posait la création d'un poste sans 
contrôle ni budget et, plus tard, 
imposait sa candidate contre cel- 
te choisie par son propre comité 
de sélection. 

Or, voici que le rapport sur 
UCF nous indique la présence 
d'un "doyen" à Villcfranchc-sur- 
mer; donc, la présence d'une -cm- - 
quième faculté. En est-ce une? 



C'est, bien entendu, discutable. 
Nous ignorons si clic a un 
conseil,. Nous-tgnorons qui sont 
ses membres, mis h part les 71 
nomades cités plus haut dans cet 
article. A tout le moins, nous 
pouvons dire que les rapports de 
l'UCF. et.de Laurcntian sont 
ambigus et que bon nombre de 
décisions ont été prises sans con- 
sulter le sénat de l'université,, ni 
la communauté. 



Jean-Charles Cachon 



. cl..*- 



■ -;x*- 




UNIVERSITE CANADIENNE EN FRANCE 




Alors que l'UCF coûte une petite fortune à la Laurentian et pendant que certains paient une 
petite fortune pour étudier sous le soleil du .Mont Leuze à Viltefranche-sur-Mer, it est possible 
d'étudier à bien moindre frais à l'Université de Nice, dans une communauté dynamique, qui 
favorise l'échange culturel. Et ceta*»à moins de quinze kilomètre de Vlllefranche! 



Pour conclure 



Les inconnus du Villefranche-Express 



Le rapport présenté à la communauté universitaire est 
l'oeuvre de personnes au-dessus de tout soupçon, qui ont fait 
leurs preuves en taqt qu'universitaires. Par ce qu'il dit, comme 
par ce qu'il ne dît pas, il prouve, pour qui peut le lire de manière 
éclairée, que l'UCF a constitué une expérience bâclée, 
conduite par une institution déjà incapable de répondre aux be- 
soins de sa clientèle immédiate*. Elle représentait' le rêve d'un 
homme aujourd'hui disparu de notre horizon. Par-delà cette il- 
lusion de quelques années, les problèmes du Nord de l'Ontario 
restent les mêmes* Nos diplômés s'en vont La population de 
Sudbury continue de baisser L(171 000 en 1971, 148 000 en 
1986). L'industrie du bois du Nord de l'Ontario se voit détruite 
par le libreéchange et les taux d'intérêt, les droits compensa- 
toires et autres mesures. Jamais, comme aujourd'hui, la po- 
pulation de toutes langues et de toutes races du Nord de 
l'Ontario n'a eu tout besoin d'améliorer son niveau d'éducation. 

Il reste que le Conseil des gouverneurs, manipulé par un 
quarteron de personnes qui se nomment entre elles, aura en- 



core la main haute sur les décisions à prendre au sujet de 
Villcfranche. Cependant, leurs choix engagent des fonds pu- 
blics. Ils et elles auront à en répondre. 

Un ancien professeur à l'UCF, M. Lagacé,.avait rédigé un 
rapport au. sujet de son expérience à Vil lefranche. Nous n'en 
trouvons mention nulle part. Pourquoi? 

Pourquoi avoir attendu aussi longtemps avant de produire un 
rapport sur l'UCF? Pourquoi les chiffres sont-ils. aussi vagues? 
Comment l'UCF -a-t-eile pu dépenser $999 55CÔ0 en 1989-90 
alors que son budget était de $821 935*00, et qu'aucune autre 
faculté n'a dépassé son allocation budgétaire? 

Ne serait-il pas. 1 possible d'élaborer un plan comptable pour 
les universités ontariennes, qui permettrait une vérification 
précise de leurs dépenses devant les contribuables? Ne se- 
rait-il pas possible de développer un mécanisme électoral rai- 
sonnable qui rendrait les membres des conseils de gouverneurs ■ 
des institutions postsecondaires de l'Ontario responsables de-;, 
vant l'électorat? 



m ^ 



l'Orignal déchaîné, mardi 30 octobre 1990 • 7 



* * 



* * 



» ' 1 



* I M 



* t 






i * • ■ 



4 i + 



' - I 



• ■ I 






4 * 

* 1 » *- 



BRAMEMENTS D 'HIVERS 




u 
o 

s 
s 

t 

e 



Propos recueillis par 
MaricNo«l Shank 
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L'Orignal, selon sa bonne 
habitude* a posé une ques- 
tion quelque peu délicate à 6 
étudi*nt(e)s: 



Crois-tn qoe Ton devrait 
placer des distributeurs de 
condotns dans: 1) les écoles 
secondaires et 2) les lieux 
publics? 



Josée Perreauk 
/£*• ******# 

1) . Oui, parce que si les 
étudiants sont acufs sexuel- 
lement* ils pourront se pro- 
curer des condoms dans 
leur école au lieu d' aller les 
acheter dans les dépan- 
neurs, lieux très gênants 
d'ailleurs! 

2) Non. Ce n'est pas né- 
cessaire. 





Nicolas Busqué " 
/*«• ***** 

Oui, c f cst nécessaire dans 
les deux endroits.. Mais. U 
faut aussi de l'éducation 
puisque c'est LA base. 
C'est bien beau de avoir des 
condoms, mais il faut sa- 
voir les utiliser! 



Daniel Sénéclal 
/è*# ***** 

1) Non, car cela encoura- 

ferait les jeunes à avoir re- 
stions sexuelles; Ça ren- 
drait les condom* trop-dis- 
ponibles! l 

2) . Oui,, car les gens qui 
fréquentent ces lieux .sont 
généralement plus vieux et 
eux sont assez mûrs i»ur 
prendre une telle décision. 
celle de s'engager dans dcS* 
relations sexuelles. 



Natalie Melanson 
4# ***** 

M 

1) Oui, parce que c'est à 
15 ans qu il y a le plus de 
filles-mères et non à .20 
ans. Il faut faire quelque 
chose! L'éducation sexuel- 
le, ce n'est pas assez, il 
faut que ces produits-là 
soient assez disponibles — 
même si ça peut être gênant, 

2) Oui,- surtout dans les 
endroits que les jeunes, et 
,1c monde en. général, fré- 
quentent. 




I 




Sylvie Vaillancourt 

/&*« ***£« 

<?0*«*fl0««d. 

Oui, cela rendrait les jeunes 

plus conscients de la pra- 
tique du M safe-scx H , dans le 
but d'éliminer les gros- 
sesses non-désirées. 



Bernard Làfrenière 
2* ***/« 

<?**tf*e««0 .... ,... . 

s 

1) Je ne vois pas de raison 
pourquoi pas. Avec le taux 
de jeunes adolescentes en 

frossessc, il faut de 
éducation et .uno disponi- 
bilité des moyens de 
contraception. Y a - rien 
d'immoral là-dedans. C'est 
plutôt être responsable. 

2) Oui. Plus il y en aura, 
plus les gens deviendront 
conscients- des problèmes 
entourant cette question. 
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Un Forum d'Éducation 
sur le nationalisme amérindien 

- 

sera présenté dans le but de fournir aux étudiants et aux • 
professeurs roccasipn.de prendre connaissance d'informations 
vitales à la compréhension du débat qui s'ouvre sur la "question 
autochtone". . ~ 

James Dumont, du département d'Études AmérWfennes de rurtversfté de Sùdbutv, nous 
brossera un tabfeau des retatfons entrâtes peuples tforlghe européenne et les Amôrtnkfiens 
depuis tes débuts de la colonisation, H tentera dîntnxJura des éléments peu év^^ 
des livres d'histoire de la culture "blanche'. 

AtoWto Bédard, vice -présidente de l'Aisance Autochhx» du Québec, présentera quelques unes 
des principales revendrions politiques et terriroraites des autochtones du Québec, 

É 

Donna poodteef, membre du Longhouse de Kanavrate, nous entrêttendra des formes 
cf organisations pofitiques de Ika Confédération Iroquoise et des Mohauwks. 

■ W W I 

1 

Bob Watt, chef Amérindien de North Bay, dressera un tableau de la condition autochtone en 

Ontario, de môme rj» des revendications spécifiques, pofitiques et territoriales, des autochtones 
de cette province. 






Ce Forum d'Éducation se tiendra 

mercredi 14 novembre 1990 à 13h30 



à l'Auditorium Fraser 
de l'Université Laurehtienne 




Abonnez*vous au mmM leur journal en ville! 

| •■' ■ 

l 'Origfaf dictotf, c'est le bramement de l'information et de 

l'opinion des étudiantes et étudiants francophones de 
l'Université Laurentienne. 

Pour seulement 20$, vous recevrez 12 parutions. Il suffit de 
Idôcouper et de poster le bon d'abonnement avec votre chèque 
| ou mandat poste (pas (fespèces.-s.v.p,) à 

l'Orignal déchaîné 
C-306, Edifice des classes 
Université Laurentienne 
ISUDBURY (Ontario) 
P3E 2C6 






Oui, jTnvite rorignal chez moi! 

Nom: ■ 



Ruei 



Ville; 



Province (pays) 
Code postal: 



, 
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mettant en vedette l'honorable Marcel Lebrun, 

* 7 

orateur de la Chambre de Bain 
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m Tonne! 



Ça tanne Nicolas quand 
quoiqu'un lut pose unex 
question, qui! ne veut pas' 
répondre mais qu'on exige 
une réponse. Lach ÉmoL 




Ça tanne Robert d'être à 
l'Université parce que 
depuis qu'il y e$t f il s'est 
mis à réfléchir. 



Ça tanne Nicolas quand il y 
a du monde qui laisse 
t rainer de vieilles assiettes 
dégueulasses et crottées à 
r*Entre*Deux. 



Ça tanne Christine quand on 
joue des chansons anglaises 
à un pub francophone. 



Ça tanne Christine quand 
V monde n'a pas de réponse 
à ses questions. 



Ça tanne Didier,, Natal le et 
les autres quand II y a du 
monde qui parle en anglais à 
VEntre-Deux. 
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Le 1 2 i è m e gala de I'Adisq 



Pleins feux sur la musique d'ici 



Josée Perreault 



C'est dimanche le 2) ocJobre J990 t qy'a 
eu' lieu à ta Place des Arts de Montréal, te 
12ième gala de l'Adïsq. Sous le thème 
Pleins feux sur la musique d'Ici, ce gala a 
mis er^ lumière tout le talent et le génie 
créateur"" de~ ceux qui' composent," 
interprètent, produisent et diffusent une 
musique qui nous ressemble et nous 
rassemble. L'animateur dé la soirée tut nul 
autre que le compositeur-auteur-interprète, 
Michel^Rlvard, qui a avoué que ça ne serait 
pas sa cJernlère année comme animateur de 
ce grand gala. 

Tout comme tan passé, plus de 2 
millions de téléspectateurs étalent à 
lécoute et ont pu assister au spectacle de 
leurs artistes préférés; Kashtln; les B.B., 
Rock & Belles Oreilles, Johanne Blouin, 
Laurence Jalbert et Luc de larochellère* 

23 artistes ont reçu un Félix qui soulignait 
leur performance sur disque, sur scène ©t 
en vidéO'dip. Voici une liste partielle des 
grands gagnants de la soirée: 

» 

/\at*ur m Gmpoaftiur 
Jim Çorcoran 

rftx ffûtott 

# 

Richard Séguin 




ittvpiitê maculk 
Mario Pelchat 

i 

/rtsjp&te M*bii 
Joe Bocan 





Artfsit tptiécsh s'itatt Ittostrt k plus bn Qatoc 

Uzeb ■ i 

Roch Voisine 



Gerry Bouler 

Un beau grand ba/eau-Gerry Boulet 




Au nom de la raison 

Laurence Jalbert 
YkKédlp 

Tomber-Laurence Jatbert 

* 

ffknoti/oÊ pcp-rocÂ 

Long courr/er-Daniel Lavole 
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Kashtin 



PrtMkr dfefM 

Kashtin-KashUn 

PéaxMttt tk l'mMés 
Laurence Jalbert 



' + 



Les B.B. 

MknaUhi couttrf-folJtfott 
Kashtln-KashUn 



LES B.B. 



Hkmallhê /rat 

Les B.B.-ies B.B. 
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Hkftallhi Amour 

Pourquoi chanter - Rock & Belles Oreilles 




Johanne Blouin 

Hlcmlthi pcpuhln. 

Johanne B/ou/n-Johanne Blouin 

Ct*xrr Amour ' 

Rock & Belles Oreilles 

■ + 

CbKtrt rock 
Les B.B. 



Rpch Voisine s'est aussi mérité un 
"disque diamant", suite au grand succès 
qu'a connu son microsillon Hélène soit, 1 
million de copies vendues. 

Comment peut-on oublier la surprise 
qu'a fait Céline Dion lorsqu'elle a appris 
quelle était ta gagnante du Félix dans la 
catégorie Artiste ou formation anglophone... 
Voici quelques extraits dés paroles quelle 
a prononcées: 

- Je ne peux pas accepter ce trophée-là. 

C'est pas parce que Je ne suis pas flère 

de mon disque en anglais, au contraire, 

je suis très flère dé- mon disque» Et je 

tiens à remercier toute l'équipe de CBS 

qui m'encourage et qui • me supporte 

partout à travers le monde en tant qu'une 

chanteuse québécoise. Je tiens à 

remercier le public aussi parce que je 

pense queux ont compris que je n'étais 

pas une artiste anglophone..." 

Trois des grands gagnants de la soirée 

ont été élus par le grand public, appelé à 

voter par téléphone pour l'Interprète 

masculin, l'interprète féminine et ta chanson 

populaire de l'année. Ces Félix ont été 

remis à Mario Pelchat, à Joe Bocan et au 

Beau Grand Bateau de Gerry Boulet. 

Chaque année, JAdisq remet un Félix 
hommage à l'artiste ayant le plus contribué 
pendant ta dernière année à la chanson 
québécoise. Cet hommage a été décerné à 
Gerry Boulet 

Pour clore cette soirée gala, quelques 
artistes tels que Michel Rlvard et Ginette 
Reno ont rendu hommage pour Une dernière 
fols au Gerry Toujours Vivant, en Interprétant 
quelques-unes de ses chansons. A la toute 
fin, plusieurs interprètes sont montés sur la 
scène pour terminer te gala en chantant un 
refrain populaire de Gerry *ouIet. 
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Voyage de Djénéba Dîallo au Mali 
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Le mariage bain bar a 



- Le jour de mon arrivée à Pélégana, au MaB, au village où fatlaîs séjourner pendant quatre mois, 
se célébrai! un mariage. Invitée ffftonneur, }e pris part aux feslMtés» dansant avec tes femmes et 
mangeani avec les convives. Ce mariage me semblait si exotique et pourtant si familier, et encore 
si traditionnel, Seuls quelques amis du mariés amenaient une touche de modernité, avec leurs 

vêlements de dernière mode et leur musique bruyante. 



Geneviève Ribordy 



Ce mariage bambara se déroulai! comme s'en étaient déroulés des millions depuis des 
centaines d'années. . - 

La première étape, bien sur, est la demande en mariage. Le chef de la famille du garçon se 
déplace dans la famille de la fille pour ta demander en mariage: II fait cette demande, non pas au 
père de ta fille, qui lui, ne décide pas, mais à un ami du père de la fïDe qui sert d'intermédiaire. 
' C'est cet intermédiaire qui donnera l'accord. Cette demande s'accompagne de cadeaux. Tout 
d'abord, le père datais doit Sonner 3 fois 10 noix de cola qui s'accompagnent, la première fois de 
50 francs CFA, la deuxième fois de 100 francs CFA et la dernière fois de 150 francs CFA. 
L'intermédiaire demande aussi la dot; dans cette société africaine, c'est le marié qui paie ta dot, 
de 10 000 francs CFA,- d'ordinaire, pour une jeune fille. La famille du nouveau marié paie aussi 
l'habillement de la future épouse. L'homme doit enfin aller cultiver pour sa belle-famitte. 
• Homme et femme sont alors officiellement fiancés. Les fiançailles peuvent durer de 1 à 5 ans t 
au bon vouloir de la belle-famine. - * 

Enfin, te four du mariage arrive. On lave et on parfume la fille. Vers 21.-00 heures, tous les 

jeunes du village et tes délégués de la famille accompagnent la fille qui quitte son village natal. Le 
voyage de la mariée vers le village du marié peut durer plusieurs heures. Lorsqu'elle est à 500 
mètres du vyiage, on annonce son arrivée. Une délégation yientTaccueiîlir. Quelle heure peuMt 
être? 2:00, 3:00 heures du matin. Tous rentrent au village au son des tamtams et des sonnettes. 
Quand la fiancée arrive le premier Sofr, la chambre nuptiale est prête et elle s'y rend. Les 
vieilles femmes l'y amènent clandestinement. Entre temps, on a maquillé une auire fille et tout un 
jeu se trame autour de celte fausse mariée, pour détourner l'attention des jeunes. On amène la 



fausse chez le marû Les soeurs du mari portent cette femme sur le dos. Tout ce brouhaha se 
lait autour d'elle pour permettre au marié de rejoindre sa femme avant qu'il ne soit trop'tard, car. 
l'heure est dé/à tardive. 

Dès fa première nuit, le mari rejoint sa femme dans la chambre nuptiale. Les mariés sont 
couchés sur un drap blanc, le dampé, qui servira à vérifier si la femme était bien vierge. Ce sont 
les soeurs de la mariée qui ont tissé le drap et les copains du marié qui t'ont conservé. Le 
lendemain matin, te drap blanc est plié et donné aux tantes de la fille.. 
- -, Le matin, on prépare un grand festin, La famille du mari envoie ure défégatioripour, saluer les 
étrangers. On leur donne des cadeaux: noix de cola, animaux... selon la richesse de la famille. Les 
grioîs, délenteurs de la tradition orale et. animateurs, font les louanges des deux familles.- Les 
jeunes garçons non-circontis des deux villages luttent les uns contre les autres. Si les garçons du 
village de la femme gagnent, ils sont couverts d'honneur. Vers 140Q heures, au son 'du grand 
tamtam, une grande danse se met en marche. Tous sont vêtus de leur grand boubou, de leurs plus 
beaux atouts. On fait preuve d'une grande politesse envers les étrangers parce qu'ils ont donné 
une femme. * , 

Au village du marié, les célébrations peuvent durer jusqu'à une semaine. Chaque soir, orcjoue 
du jamtam et on danse jusqu'à 23:00 heures. Puis jusqu'aux petites heures de la nuit, les amis du 
mari viennent discuter avec lui, avant de le raccompagner chez sa nouvelle femme. 

Pendant toute la semaine, la nouvelle mariée ne prend pas part à la fête, mais reste isolée, 
recouverte d'un drap blanc en cotonnade Le dernier jour, elle sort enfin de la chambre, vêtue de 
ses plus beaux vêtements: elle est belle. Le dernier (our.en tue des animaux, on boit beaucoup de 
Wère de mil. Enfin, l'intermédiaire conduit la femme dansia famille du mari, et la présente au 
doyen de la famille, en donnant conseils et bénédictions. La mariée fait maintenant partie d'une- ' 
nouvelle famille. ' 

Enfin, les étrangers demandent la route. On donne alors les derniers conseils: le mari ne doit- 
pas insulter les parents de la femme; il doit nourrir sa femme, la vêtir, lui rester fidèle. 'La famille 
du mari amène des cadeaux, ei promettent de biengarder la femme. Après les dernières 
bénédictions, la délégation rentre au village, où elle fera un compte-rendu. - 

Pendant les premières semaines, ta mariée est mise à l'épreuve. On ta fait travailler fort. La 
première fois qu'elle prépare à souper, on (ait la fête. Les copains du mari goûtent à son repas, 
et les griots chantent ses mérites. Pendant des mois, on pariera du mariage et des mérites de la 
femme. . 



Critique de film: Avalon 



Indigestion 
de télé 



Un Polonais vient retrouver 
ses quatre frères à Baltimore le 
4 juillet 1914, ébloui par les 
feux d'artifice qui semblent lui 
souhaiter la bienvenue. 

Nataîie Melanson 

* * ... 

Déjà, alors qu'on fait venir à 
tour de rôle les autres membres 
de la' famille, on devine que ce 
sera un autre de ces films dont 
le thème est la qufttc du "rève 
américain 1 *. En effet, frères et, 
plus tard cousins, se rassem- 
blent autour d'un commerce, 
connaissant bonheur et succès. - 
- Mais il y a quand même 1 
quelques touches subtiles qui 
font des USA te pays pas toul- 
à-fait rêvé. L'un d'entre eux se 
fait poignarder par un volcdr, 
Un. télé fait son apparition, et 
devient très vite le centre de la 
vie familiale et sociale/, ça ne 
date pas d'aujourd'hui... Les 
-gumins émerveillés, tcntent.de 
. faire voler leur avion, comme 
-dans les films, et risquent de 
mettre le feu à la maison. Et 
enfin, le grand magasin des cou- 
sins, leur grand rfcvc, monte en 
flammes et en fumée- Beaucoup 
d'immigrés s'y reconnaîtront, 
pas seulement ceux des USA, 
mais ceux d'ici aussi. 
Arrête de donner à manger au 
chien I table, il va s'étouffer P 
et la dispute qui sèvrt le grand- 



frère de son petit frère - on ne 
l'a pas attendu cette année pour 
couper la di.ndc. Ccst tragi- 
quement vrai, ce genre de dis- 
pute, et on y voit le ridicule. 
Et puisse ta fin, les voilà qui 
dînent chacun chez eux à 
l'Action : de Grflcc, si sacrée 
avant, sur des tables-télé, de- 
vant la télé, ce* personnage si- 
lencieux dont là présence est si 
tangible dans le Ciïm. 
- Ce film illustre très bien 
l'évolution, si on peut l'appeler 
ainsi, de -notre' société avec 
l'avènemenude la télé. Sa co- 
médie est vraie et appréciable, si 
on sait la reconnaître. Pour 
cette raison, A va Ion risque de 
ne pas attirer des foules énor- 
mes, composées habituel tement 
d'amateurs d'Eddie Murphy. 
C'est un film franc a ordinaire, 
au sujet de gens francs et ordi- 
naires. 
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Salle d'urgence 



vous soigne au blues 



avec 



Terez Montcalm 



.1 



Pour une histoire d'haricots*» 

Les non-immigrés s'y identi- 
fieront aussi, sur un autre plan. 
La famille est très grande et 
unie chez ces Polonais, et c'est 
souvent au souper . familial 
qu'on les, voit. C'est là qu'on 
rit de nous-mftmcs, quand ceux- 
ci se disputent pour les raisons 
les plus banates: "Depuis quand 
t'aimes pas les haricots verts?... 



" Intensité à la JanisJopliri. Un 
répertoire hétéroclite. Du 
rock, de la chanson française, 
de la variété, malaxés, bouscu- 
lés dans un blues à la voix rnu- 
que, ,A sa première présence 
sur une grande scène de Qué- 
bec, la Montréalaise a tout de 
suite soulevé l'enthousiasme. 
Elle s'est promenée de Piaf à 
Lama, de Prcstcy* à Brel. 
Grande fitlc vêtue de cuir noir, 
une assurance tout à fait éton- 
nante, un brin insolente. Pour 
toute sa musique, sa guitare, et 
une contrebasse qui sonnait 
comme tout un orchestre." 

U Joumkt de Qtkbec, 9 juillet 1990 



le Jeudi 1 novembre à 20 h 



A 




"...c'est à une. guitariste hors 
pair, doubl 6c d'une présence sur 
scène intéressante que le public 
a eu droit avec Tétez Mont- 
calm. Et la comparaison de sa 
voixaveccclledelanisn'cstpas 
surfaite! Mat engueulée 
comme Marjo Ù ses débuts, elle 
répond du tac au tac à la foule... 
Accompagnée d'un bassiste, 
elle interprète à sa façon -des 
grands classiques de la chan- 
son, passant facitemeni de Tom 
Waiis à Jacques Brel ou Char- 
les Aznavour : chanter M? me 
quitte pas eh blues, c'est pas 
nécessairement évident!" 

Le Soleil duQufcec,9juiUet I990 



Présentépar 

le Carrefour francophone et ?AEF de tVntversHé Laurentlenne 

Entrée: membres de VABF et du Carrefour francophone, 2$; non-membres, 4 $ 



Ce» «rirées ont Lieu h U S*Uc RJ Adieu du Ctnrfbar f nraoptonc, 20 chemin Ste-Àro», 
Elle» «ont ofjin£»ee> en vertu â\m pemib d'occasion de U Rc^ de» Àkoob de rOnurio. 

Le* prolït» tejviitmï à onjantof dWre» mOrrté*. 
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Apprendre à apprendre des Amérindiens 



Sauvages et civilisés: 
la rondeur du triangle 



Les événements qui ont 
marqué l'été J990 h Kanawakc 
ci Kahncsatakc au Québec, au- 
ront d'importantes répercus- 
sions sur la vie sociale et poli- 
tique du Canada à plusieurs ni- 
veaux. 



François Boudrèau 

et 

Elaîne Porter 



Ces événements, qui se sont 
développés dans la foulée de 
l'échec de l'accord . du lac 
Mccch, rendent compte d'une 
importante frustration* de la 
part des Amérindiens, concer- 
nant non seulement une série 
de revendications territoriales» 
mais, plus profondément en- 
core, d'importantes revendica- 
tions à caractère foncièrement 
politique, ù commencer par la 
reconnaissance de la souverai- 
neté des Premières Nations, De 
plus, ces événements semblent 
agir, en tant que catalyseur dans 
le développement d'une solida- 
rité des différentes Premières 
Nations, solidarité jusqu'ici in- 
connue des non-Amérindiens. 
Â l'évidence, c'est à l'échelle, 
nationale qu'un consens^ 
semble se développer sur la 
nécessité, de résoudre la 
"question autochtone". 

"Ces événements ont démon- 



tré, ù peu d'exceptions près, 
J'jgnorancc générale de )a popu- 
lation du Canada, prqfcsseurs et 
étudiants compris, envers les 
conditions de vie des Amérin- 
diens, de leur état d'esprit» du 
niveau de leurs frustrations cl 
de. la nature de leurs revendica- 
tions. Ces événements auront 
également démontré l'existence 
d'un certain racisme (comme 
toujours, fondé sur l'ignorance) 
envers les Premières Nations. 

L'ignorance cultivée 

À ce niveau, il nous faut re- 
faire nos classes et réapprendre 
l'histoire. Pourquoi ne pas 
commencer par ce que nous 
croyons ôtre à l'origine de notre 
propre histoire? L'idée reçue, 
celle que partage l'ensemble des 
non-autochtones du Canada, est 
que l'Amérique était un monde 
inexistant, que Christophe Co- 
.lomb, Amcrico Vcspucci, Gio- 
vanni Caboto ou Jacques Cartier 
vinrent "découvrir" pour le bé- 
néfice de l'Europe, De là à voir 
en lui un monde "nouveau* ou- 
vert à l'exploitation et à 

l'accumulation des richesses de 
ses terres, de là à y voir un pa- 
radis .vers lequel il était pos- 
sible de fuir les affres de la ci- 
vilisation européenne, il n'y 
avait qu'un pas que plusieurs 
millions d'individus ont faci- 
lement franchi. En fait, les 
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À Yolande, 

Ne sois pas surprise si oïMte te reconnaît pas 
quand tu rentreras chez toi On voit rarement des 
orignaux sur la Côté d'Azur. Garde le panache 
Haut, brame bien fort et reviens nous vite.i 

Gros meuh de toute la gang! 



Européens n'ont pas découvert 
J 'Amérique, ils Vont conquise* 

ses habitants et leur mode de 
vie compris. 

Nos hôtes et nos otages 

Un bon atlas historique 
saura' nous démontrer que les 
Amérindiens peuplent ce conti- 
nent depuis- plusieurs mille-' 
' naircs, entre 70*000 ans et 
35*000 ans selon les sources. Il 
existe des preuves archéolo- 
giques indiquant une présence 
amérindienne dans les pourtours 
du Lac St~Louis et les basses 
terres du Saint-Laurent depuis 
environ 8,000 ans. Quant au 
nombre d'habitants, là encore:- 
les chiffres varient selon les" 
sources: plusieurs estiment que 
les Amériques comptaient entre 
70 à 100 millions d'habitants au 
XVlièmc siècle. À Hochclaga, 
site de l'Ile de Montréal. Car- 
tier parle d'un village Iroquoîs 
fortifié au milieu* de champs de 
blé d'Inde, abritant une cin- 
quantaine de maisons longues et' 
comptant environ 1,500 habi- 
tants (un village européen ty- 
pique comptait» à l'époque, -500 
à 1000 habitants.). ; À Stada- , 
coné, près de Québec, Je village 
comptait environ 600 per- 
sonnes, La Confédération Iro- 
quoisc comptait environ 20,000 
personnes, soit autant que dans 
la Huronîc. 



Les Amérindiens connais- 
saient l'usage de plus de 1000 

plantes dont ils utilisaient tes 

propriétés pour des usages mé- 
dicinaux et alimentaires. Ils 
pratiquaient le commerce, uti- 
lisant les nombreux réseaux de 
sentiers et de rivières pour, par 
une chaîne d'intermédiaires, se 
procurer des biens provenant de 
villages voisins ou éloignés de 
plus d'un millier de kilomètres. 
Egalement, il faudrait 
. m souligner l'existence généralisée 

* de la règle du don dont Marcel 
Mûuss» dans Sociologie et An- 
thropologie, explique qu'elle 

* constitue la règle fondamentale 
des relations sociales. C'est un. 

■ Jésuite qui disait: "Vous y re- 
marquez en premier lieu un 
grand amour cl union, qu'ils 
sont soigneux de cultiver par le 
moyen de leurs mariages, de 
leurs présents, de leurs festins 
et de leurs fréquentes visites. 
Au retour de leur ptebe, de leur 
chasse et de leur iraitc, ils 
s'entredonnent beaucoup; s'ils y 
ont pris quelques choses 
d'exquis, ou m&mc s'ils l'ont 
acheté, ou si on leur a donné, 
ils en font festin h lout le 
village. L'hospitalité . envers 
toutes sortes d'étrangers est 
remarquable." 

Ces très belles paroles de- 
vraient nous faire réfléchir sur 
le sort que nous avons réservé à 
nos hôtes qui, quoi qu'en disent 



certain ^.partage M. la. condition 
que la "civilisation" de ïhomme 
blanc a réservé, des Amériques 
à l'Australie en passant par 
l'Afrique du $ud, à Tcnscmbib 
des peuples autochtones de la 
planète. 

Plus sauvage que l'homme 
blanc» tu meurs! 

* ii sera bientôt temps de 

confronter notre ignorance gé- 
nérale envers les peuples qui 
habitaient ces terres longtemps 
avant flous, de confronter notre 
ignorance de leurs traits de cul- 
lurc, de leurs formes d'orga- 
nisation politique qui carac- 
térisaient leurs rapports (com- 
me de l'existence» chez les 
Iroquoîs, d'unc'formc démocra- 
tique fondée sur le consensus 
qui était en place longtemps 
avant l'arrivée des européens), 
des modes d'organisation éco- 
nomique qui étaient les leurs, 
etc., si nous voulons être en 
mesure de tirer quelques acquis 
de tour mode de vie, de leur 
respect de la terre, de la vie et 
de l'autre, À voir comment la 
politique canadienne se démène 
depuis quelques décennies, peut- 
être pourrons nous commencera 
comprendre que d'être sauvage 
est un qualicatif tout à fait re- 
latif qui peut très bien s'ap- 
pliquer h. notre façon d'être 
envers la terre, la vie et les 
autres! . -' - * 



Pour y voir clair 



Chasse aux sorcières 
de la SULFO 



Selon de bonnes sources, cer- 
tains membres de l'administra- 
tion de l'Université Laurcntian 
ont, au ^ cours des dernières 
semaines, conduit une campagne 
visant a discréditer la Société 
des Universitaires de Langue 
Française de l'Ontario (SULFO) 
auprès de plusieurs groupes 
d'individus. Je désire donc, au 
nom du comité exécutif de la 
SULFO, rétablir certains faits. 



Jean-Charles Cachon 

Vice-président 

Société des Universitaires de 

Langue Française de TOntario 



Premièrement,. la SULFO a 
été créée en juin 1989 parJouzc 
universitaires parmi lesquels fi- 
guraient Raymond Tremblay, 
recteur du Collège Universitaire 
de Hcarst (affilié à Laurcntian 
mais seule institution universi- 
taire de langue française en On- 
tario), aujourd'hui président de 
la SULFO; l'auteur de cette 
lettre et dix autres professeurs 



/de Toronto, Ottawa, Hcarst ci 
Sudbury. 

Les discours prononcés par 
les administrateurs de la Lau- 
rcntian à leur égard contenaient 
des allégations suggérant des 
comportements subversifs ou 
fanatiques de leur part. Je dé- 
sire établir une fois pour toutes 
que les buts de la SULFO sont: 
* 1) De promouvoir l'éducation 

universitaire de langue. française 

en Ontario, 

2) De promouvoir les inté- 
rêts de ses membres* 

3)*Dc fournir un lieu privi- 
légié ù une réflexion concertée 
surJ'avcnir de la société franco* 
ontarienne et sur le. rôle de 
l'université dans son développe- 
ment. 

Les auteurs de déclarations 
mensongères, haineuses ou dif- 
famatoires visant à intimider les 
membres francophones du corps 
professoral (nouveaux comme 
anciens) seront dénoncés et au- 
ront à subir les conséquences de' 
leurs actes. L'atteinte qu'ils ont 
portée ù la liberté universitaire 
est inacceptable et constitue un 



affront h nos deux cents mem- 
bres dans la province. 

Pour les intéressés -, 

Toute personne intéressée par 
les activités de la SULFO, qui 
tiendra son assemblée annuelle Îj 
l'université d'Ottawa le 10 no- 
vembre 1990, est invitée ft me 
contacter au (705) 673-6540 ou 
h contacter Raymond Tremblay 
au (705) 372-1781. Lu confi- 
dentialité sera assurée. 

Le journal de la SULFO» 
NoL£g-TQ.unl! y . Vo ir» est paru et. 
a été distribué aux membres. 
Une cqpic sera remise, sous la 
confidentialité, aux personnes 
intéressées. 

Pour, conclure» je trouve re- 
grettable qu'en 1990 l'ndminjs-^ 
tratîon d'une institution dite de 
haut savoir se livre à une telle 
chasse aux sorcières et oblige ses 
professeurs non-permanent? & se-. 
cacher d'appartenir h un orga- 
-nisme voué à la promotion de 
services universitaires de langue.. 
française.. "Laurcntian' 1 tnmbc 
bien bas! Semit-cc déjà six pieds 
sous terre? 
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